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12 févr ie r 1863. 

On a des nouvelles de Vera-Cruz par le 
paquebot la Louisiane qui vient d 'arriver 
à St-Nazaire. Les dernières dépêches sont 
du 17 janvier. Les opérations du corps 
expéditionnaire conmandé par le général 
Forey ont dû commencer vers les derniers 
jours de janvier. 

Les dépêches de Varsovie semblent dé 
favorables à l 'insurrection polonaise, mais 
il est bon de remarquer que, depuis les 
premiers jours, les dépêches de prove
nance russe ont constamment constaté les 
défaites des insurgés. 

Malgré toutes les nouvelles contradic
tions, des correspondances émanant de 
sources authentiques constatent que les 
insurges qui occupent les frontières de la 
Gallicie ont empêché le passage des t rou
pes russes. 

Une bande de 5.000 Polonais se trouve 
dans le gouvernement d'Augustow où la 
Lilhanie est à la veille de lui envoyer des 
secours considérables. 

D'un autre coté, le Journal de Varsovie, 
du 9, annonce que les bandes qui occu
paient la forêt de Skierniervice ont été 
dispersées avec une perte de 50 morts et 
40 prisonniers. 

De grandes concentrations de troupes 
ont eu lieu dans les provinces de le Prusse 
occidentale qui se disposent à prendre 
part au mouvement polonais. 

L'Europe, de Francfort , affirme que 
l'Autriche repousse toute solidarité avec 
la Prusse et la Russie, dans la question de 
Pologne, et que les généraux autr ichiens 
n'assisteront pas aux conférences qui doi
vent être tenues à Varsovie entre les g é 
néraux prussiens et russes, Ce journal dit 
que la reconstitution de la Sainte Alliance 
est incompatible avec une Autriche libé
rale et parlementaire, ajoutant que l'Au
triche gardera une stricte neutrali té et té 
moignera aux insurges la sympathie et les 
égards exiges par l 'humanité. 

Dans la séance de la Chambre des com
munes du 9 février, lord Palmerslon, r é 

pondant à lord Seymour, dit que jusqu 'à 
présent les Grecs se sont bornés à élire le 
prince Alfred pour roi. Ils viennent de no
tifier officiellement cette élection au gou
vernement anglais qui a refusé. 

J. REBOUX. 

La société industrielle et commerciale 
du canton de Vaud s'est reunie pour discu
ter la base du traité de commerce avec la 
France. Il est intéressant de connaître les 
résolutions qui ont été prises. 

Si nous en croyons la Presse, ces réso
lutions seraient ainsi formulées : 

Liberté de contrefaçon pour les livres 
d'instruction primaire ; 

Rejet de toute diminution de droits 
d'entrée sur les vins français, le tarif su is 
se étant plus bas que le tarif intérieur de 
France pour ses propres vins ; 

Rejet des brevets d'invention ; 
Garantie des marques de fabrique. 
Tels sont les vœux qu 'aurai t émis l 'as

semblée à la suite d'une discussion appro
fondie. 

On mande de Vienne au Journal Alle
mand de Francfort : 

€ D'après des nouvelles authentiques arrivées 
de Munich, le roi Othon serait décide d'aban-
ner ses droits à la couronne grecque, sous la 
condition que ?a fortune privée et la dot de la 
Reine déposée à la Banque d'Athènes, lui s e 
raient rendues Le Roi demande aussi une in
demnité pour son palais d Athènes qui a été 
élevé à ses frais. Lorsqu'il fut construit, le 
Roi a dû contracter un emprunt privé, garanti 
par son apanage de prince de Bavière. Cet 
emprunt n est môme pas encore entièrement 
amorti. • 

Le Constitutionnel d 'avant-hier pu
bliait, en tête de ses colonnes, la lettre 
suivante : 

A Monsieur Auguste Chevalier, député. 
« Paris, le 8 février 1863. 

» Monsieur le député, 
• L'attitude que vous avez prise dans ces 

derniers temps , et dont le but évident est de 
vous servir des pouvoirs que vous tenez de 
moi pour me déposséder de la gérance du 
Constitutionnel et du Pays, me force à me pri
ver de vos services. 

> Contraint par une pression irrésistible de 
vous nommer directeur politique de ces deux 
journaux, je vous avais toutefois loyalement 
accepte. Vous, vos protecteurs et vos associés, 
vous avez néanmoins organisé une vaste intri
gue dans le but de me renverser. 

> Des manoeuvres de cette nature sont suffi
samment déjouées en les signalant, et elles 

justifient pleinement la mesure que je suis forcé 
de prendre contre vons. 

» J'ai donc le regret de vous annoncer que 
vos fonctions de directeur politique et l itté
raire des journaux réunis ont cessé. 

» Agréez, etc. , 
î Le vicomte D'ANCHALD, 

» Directeur-gérant. » 
Cette lettre, dont le sens mystérieux a 

été relevé par plusieurs journaux de Pa
ris, a donne lieu à la note suivant*- qui se 
trouve en tète du Constitutionnel d'hier : 

< Hier dimanche, à une heure avancée de la 
nuit, après le départ du rédacteur en chef, du 
secrétaire de la rédaction et des autres rédac
teurs du journal, M le vicomte d'Anchald, sans 
avoir prévenu personne, a fait imprimer en 
tète du Constitutionnel la leltre qu'on a lue ce 
matin, leltre que M Chevalier n'a reçue qu'a
près l'avoir lue dans le journal. 

» En présence de cette lettre où ses droits 
étaient méconnus en termes qu'il ne discutera 

Fias ici, mais qu'il fera apprécier devant la po
ire correctionnelle. M. Auguste Chevalier, di 

recteur politique des journaux le Constitutionnel 
et le Pays, s'est îmm dinlement pourvu par 
voie de référé devant M. le président du tri
bunal civil de la Seine qui a rendu l'ordonnance 
dont la teneur suit : 

« Ce lundi 9 février t863 , deux heures et 
demie de relevée, nous vice-président du tri
bunal de première instance, après avoir enten
du M.Auguste Chevalier et Lavaux, son avoué, 
et le vicomte d'Anchald et M»rttcolet, son avo
cat ; 

» Attendu que par acte sous-seing privé, fait 
double le 7 novembre dernier, enregistré, d'An
chald usant des pouvoirs qu'il lient de l'article 
21 de la Société dont il est le gérant, a cédé, 
pour cinq années à M. Chevqjjer la direction 
politique des journaux le Constitutionnel et le 
Pays avec tous les droits qu'elle comporte et 
avec stipulation de la p rt de Chevalier qu'au
cun article ne pourrait être admis dans ces 
journaux sans son autorisation ; 

» Attendu qu'il y a u-gence de prescrire les 
mesures nécessaires pour que Chevalier, qui a 
été autorisé par le Gouvernement, en la qualité 
susnommée, puisse continuer à remplir ses 
fonctions, l'intérêt de tous -xigeant qu'aucun 
retard ne soit apporté à la publication quoti
dienne desdits journaux; 

> Au principal, renvoyons les parties à se 
pourvoir, et cependant, " dès à présent et par 
provision, autorisons Chevalier à pénétrer dans 
les bureaux du Constitutionnel et du Pays pour 
continuer de pourvoir à leur publication en sa 
dite qualité; disons qu'au besoin il se fera as 
sister de tout commissaire de police et même 
de la force arrive, et que le commissaire de 
police pourra faire ouvrir toutes portes et meu
bles, ce qui sera exécuté sur minute, vu l'ur
gence extrême et avant enregistrement. » 

» En conséquence, M. Auguste Chevalier est 
maintenu dans la direction politique des deux 
journaux avec tous les droits que celte direc
tion comporte. # — (Le gérant, L. Boniface). 

P o l o g n e . 

Le Czas de Cracovie du 7 février donne 
les nouvelles suivantes : 

« Dans les deux gouvernements de San-
domir et de Cracovie la révolution gagne 
constamment du terrain. Les troupes 
russes jugées trop faibles pour prendre 
l'offensive ont reçu l'ordre de se concen
trer dans les villes de Kielce, Miechow et 
Kouskie. Les paysans font volontiers cau
se commune avec les i n s u r g e s ; ils s 'ar
ment et s 'organisent. Les forces insurrec
tionnelles de la contrée sont commandées 
par Langiewich ; elles sont évaluées par 
les uns à 6,000, et par d'autres à 10,000 
hommes soutenus par un corps de cava
lerie bien monte et suffisamment organi
se. Tandis que les Russes restant dans 
l'inaction faute de forces suffisantes, les 
insurges de Sandomir mettent le temps à 
profit pour s'organiser et se procurer des 
armes en Galicie ; ils ont nettoyé de ga r 
des-frontière tout l'espace compris entre 
Nowe, Miasto et Zawichost. 

» Dans les autres gouvernements l 'en
thousiasme de la population se maintient 
mais l 'insurrection faiblit par suite des 
échecs qu'elle a éprouves. Partout les in
surges ont déployé un courage inouï. Dans 
la ville de Wengrowo ils avaient déjà re 
pousse l 'attaque de 3 escadrons de lan
ciers de Smolensk quand les Russes firent 
avancer l'artillerie et ouvrirent contre eux 
un feu meurtrier . Les insurges tinrent 
bon pendant 3 heures sous la mitraille, 
puis, quoique sans armes, ou seulement 
armes ae couteaux, ils se précipitèrent sur 
les canonniers. La plupart tombèrent mi
trailles à bout portant. C'est ce qui expli
que le nombre relativement très-conside-
ruble des morts dans cette affaire. Le 
journal officiel lui-même l'évalue à 150, 
tandis que celui des blessés serait de 9 
seulement. » 

On écrit de Varsovie que la situation de 
cette ville est des plus déplorables. Toute 
communication avec les campagnes est 
défendue ; les fabriques ne fonctionnent 
plus faute d'ouvriers; les arrestations sont 
à l'ordre du jour, la ville n'est qu'un camp 
militaire. Ce sont les dames qui servent 
d'intermédiaires et font le service de la 
poste des insurges ; leur fanatisme est au 
comble. 

On assure que le général d'artillerie An-
nenkofï et le colonel de gendarmerie Gra-
nerl sont prisonniers des insurgés. 

On écrit de New-York, 24 janvier : 
« Les sentiments pacifiques qui s'étaient 

manifestes avec tant d'énergie se sont 
affaiblis; tout est à la guerre , on ne parle 
que de projets d'expédition et de batailles; 
if-est «probable que nous aurons de nou
veaux engagements dans la Virginie, dans 
la Caroline, dans le Tenessee, dans le 
Mississipi. Il y a l 'armée de Burnside, 
l 'armée de Roscncrauz. l 'armée du général 
Banks, l 'armée de Forster, l 'armée de 
Macclernand avec les divisions Herman et 
Grant. 11 ne faut pas s ' imaginer que ces 
grandes forces militaires vont tout à coup 
mettre bas les armes. Avant que les pro
positions de paix aient chance d'être 
écoulées, il y aura encore bien des luttes 
sanglantes ; mais il est permis de croire 
que ce sont les efforts suprêmes ap tes 
lesquels il y aura halle forcée dans cette 
voie de sang et de destruction. 

» Les républicains demandent toujours 
la continuation de la guerre et la modifi
cation du cabinet. Le président Lincoln 
suit sa lutte avec un sang-froid et une 
fermeté imperturbables. Je ne crois pas 
qu'il veuille renvoyer ou modifier son ca 
binet, mais il n'est pas disposé à céder 
aux manœuvres et aux intrigues des d é 
mocrates. Il ne faiblit devant aucune dif
ficulté, devant aucun desastre ; il ne re 
nonce pas à la tache qu'il a entreprise du 
rétablissement de l'Union et de l'abolition 
ne l'esclavage. On a reparle de nouveau 
de la démission ou de la destitution du 
gênerai Burnside : n'en croyez rien, pas 
plus qu'à la démoralisation de l 'armec du 
Potomac. 

• La surprise de Galveston est une honte 
pour les fédéraux ; jamais ou n'a vu pa
reille incurie et pareille négligence; ils se 
sont laisses enlevés comme des moulons; 
il est vrai que les confédérés n'ont pas 
l'ait meilleure contenance à Arkansas, ils 
comptaient sur leurs fortifications et leurs 
casemates blindées qui avaient été cons
truites avec un soin tout particulier, en 
pièces de charpente énormes reliées et 
cuirassées par des rails de chemins de fer. 
Mais la grosse artillerie de l'amiral Porler 
a tout bouleverse en moins d'une heure. 
Les défenseurs d 'Arkansas consternes, et 
se voyant pris en arrière par oes troupes 
de terre, ont abaisse leur drapeau et se 
sont rendus avec a rmt s et bagages. Il y 
avait près de 6,000 hommes et près de 
12,000 malades et blesses. 

» Le lendemain, deux régiments du Te
xas qui ignoraient la reddition de la ville 
et qui sont entrés sans se douter de rien, 
n'ont eu qu'à mettre bas les armes et à 
partager le sort de ceux qu'ils venaient 
secourir. » 
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C H A P I T R E XXX. 

Toutes les notabilités de la contrée de 
vaient assister, le jour des Rois, à un grand 
bal par souscription à la salle d'audience 
de Brobanda. Gothard, un des ordonna
teurs de la fêle, n'avait épargné ni peines 
ni dépenses pour transformer en un tem
ple des grâces le sanctuaire de la justice. 
Cependant, à force d'activité, il était pa r 
venu à terminer tous ses ar rangemens a s 
sez tôt pour être de retour à Forshalla 
vers l'heure du dîner, au grand chagrin 
de la baillive. Elle avait espère qu'il res
terait à Brobanda pour l'y recevoir, et le 
trajet d 'une couple de milles en traîneau 
lui inspirait certaines inquiétudes pour le 
cas où. . . et c'était plus que probable, t car 
pourquoi, se demandait-elle, serait-il re 
venu sans cela ? » 

- Bon Dieu ! s'écria-t-elle à table avec 
une surprise admirablement jouec. déjà 
de retour, monsieur Bundler ? Il ne doit 
pourtant pas être bien agréable de c i rcu
ler sans cesse sur la grande route ! 

— Je n'avais pas emporte ma toilette 
de bal, repondit-il avec un fin sourire ; 
force m'était donc de revenir la prendre. 

— Nullement ; un billet à l'un des a u 
tres cop. . . » 

Un regard du bailli l 'arrêta court. 
c Un billet à Lidner aurai t suffi, reprit-

elle ; il se serait charge avec plaisir de 
vous envoyer tout cela. 

— Je n'aime pas à déranger autrui pour 
ce que je puis faire moi-même ; en ou
t re . . . » 

Hortense lui présentait précisément une 
saucière ; tout-à-coup — Dieu sait com
m e n t — le contenu s'en trouva renversé 
sur la nappe. Cet accident mit fin à l ' in
terrogatoire, et la baillive, contente d 'a
voir un prétexte pour décharger sa colère, 
fit à sa fille une verte semonce sur cette 
infraction aux convenances. 

Le repas terminé, Gothard s'approcha 
du bailli avec la franchise pernrtise à un 
favori déclare, et l 'entraîna dans l'embra
sure d'une fenèlre. 

« Cher oncle, lui dit-il à voix basse, t i 
rez-moi d 'embarras , je vous en prie. Vous 
devinez, sans doute, pourquoi je tenais 
tant à revenir ici : Hortense m'a promis 
que je conduirais son traîneau, si sa mère 
le permet. Mais autant vaudrait s 'adres
ser à la statue de marbre du jardin qu'à 
madame Thorsen , car elle ne daignera 
pas m'accorder d 'autre réponse qu'un s i 
gne de tête négatif. 

— Sois tranquille, mon garçon, et tiens-
toi prêt : Hortense ne te fera point d é 
faut ; je me charge de tout auprès de ma 
femme. 

— Hortense ! Hortense ! cria la bail l i
ve. Viens, j ' a i besoin de toi ! • 

Hortense monta à la chambre de sa mè
re , et y trouva amplement de quoi s'occu

per jusqu 'au moment du départ. Ces da
mes ne devaient faire leur toilette qu 'à 
Brobanda, dans la chambre de Gothard. 

• Esl- tu là, Louise ? • demanda le bailli 
en avançant la tète par la porte entr 'ou-
verte. 

Puis il entra et trouva sa femme en de
voir d'essayer un chapeau de crêpe bleu 
garni de rubans blancs. 

« Oui, repondit-elle ; mais ne peut-on 
avoir une minute de repos? 

— Je viens seulement te dire, mon tré
sor, qu'Hortense sera conduite à Brobanda 
par Bundler, et Selma par l'autre juriscon
sulte. Nous nous fourrerons nous deux dans 
le grand traîneau couvert. » 

Le bailli ne s'était pas t rompé; sa fem
me ne fit point d'opposition, de crainte de 
compromettre sa dignité en présence de 
sa fille; car elle savait bien qu'il lui impo
serait toujours sa volonté , formellement 
au besoin , s'il n'y réussissait pas par la 
simple plaisanterie. Elle devint écarlale 
et brillante de dépit . 

« Il y a place pour ces demoiselles dans 
notre traîneau , et il est bien plus conve
nable qu'elles voyagent avec nous qu'avec 
ces messieurs. 

— Convenable on non, répliqua le bailli 
avec un peu d 'humeur, l'usage veut que les 
jeunes gens conduisent les demoiselles. 
D'ailleurs, je n'aime pas à être serre, et il 
te faudra, me semble-t-il, pas mal de place 
pour ton bagage. Mais je te reliens inut i 
lement; nous partons à trois heures préci
ses. < 

A ces mots, il se retira; la baillive ren
voya sa fille et grommela, dépitée de l'in
succès de ces mesures de précaution : 

« Cela n'ira jamais bien, non, au grand 
jamais ! » 

De la salle de bal resplendissante de lu

mière s'échappaient les sons de la première 
anglaise, si séduisons pour les jeunes per
sonnes. La baillive, en robe de soie noire, 
en long chàle traînant , et son beau chapeau 
bleu sur sa tête altière, fit son entrée en 
saluant avec la dignité d'une reine. Hor
tense portait une robe de gaze blanche 
garnie de guirlandes de roses et une de 
ces légères bayadères dont la mode venait 
de s ' introduire. A la voir à côte de Selma, 
en toilette de dueil — une robe de crêpe 
n'Mr sur un dessous de satin blanc et un 
collier de jais à son cou d'albâtre — on eût 
dit l 'ange de la vie donnant la main à 
l'ange de la mort. 

Les salutations qu'elles échangèrent à 
droite et à gauche et les plateaux à the 
qu'on s'empressa de leur présenter jetè
rent un grand desordre lans le quadrille. 
Cela i t précisément ce que voulait la bail
live ; elle n'entrait jamais dans la salle 
que pendant la première danse pour pro
duire une véritable révolution en parais
sant avec sa charmante fille et le cortège 
de jeunes demoiselles que lui confiaient 
les dames du voisinage. 

Cette fois encore, elle avait atteint son 
but, et elle souriait, d'un air d'affabilité 
protectrice, des petites bévues qui se com
mettaient dans la contredanse. 

« Je regrette infiniment le troubl.» que 
produit toujours mou entrée, dit-elle à la 
femme du doyen ; vous êtes heureuse, ma 
chère amie; vous n'avez pas le même dé
sagrément . 

— Parce que j ' a r r ive plus tôt . repondit 
l 'autre d'un ton pique. Du reste, la diffi
culté de faire circuler les plateaux entre 
les danseurs et la galerie est évidemment 
la cause de ce desordre. » 

La baillive se mordit les lèvres, mais 
ne répondit rien, car l 'anglaise finissait, 

et son attention se porta sur l'essaim de 
jeunes gens qui accoururent assiéger Hor
tense et se disputer l 'honneur de danser 
avec elle. Grande fut la surprise de ma
dame Thorsen de voir que sa fille, qui 
n'avait encore parlé à personne, avait 
déjà trois ou quatre engagements , à des 
intervalles raisonnables, bien entendu. 

« J'en étais sûre I pensa-t-elle. On d i 
rait que Thorsen est devenu sourd et aveu
gle ; mais je vais leur jouer un tour : à 
onze heures précises, je feindrai une in 
disposition, et il faudra bien que ce ma-
nege-là finisse. > 

Et elle se mit à s'éventer avec son mou
choir, pour montrer que la chaleur l ' im
portunait beaucoup. Gothard, qui s'en 
aperçut, s 'empressa d'accourir. 

« Desirez-vous, tante, un verre de limo
nade ? 

— Oui, et bien fraîche surtout ! il fait 
ici une chaleur intolérable ; j ' a i déjà un 
mal de tète fou. 

— Mais, chère tante, vous m'aviez re 
commandé de faire chauffer comme il 
faut : et, maigre la meilleure volonté du 
monde, je n'y ai pas encore réussi, tant le 
froid est rigoureux, car je vois encore bien 
des dames qui grc 'otent . 

— Et moi je trouve qu'on grille, » i é -
pliqua-t-elle d'un ton t ranchant . 

Gothard, qui s'était attendu à des r e 
proches tout opposes, ne revenait pas de 
sa surprise. Il courut chercher le verre 
de limonade, car deju l'orchestre jouait la 
vaise qu'il devait, ô bonheur ! danser avec 
Hortense. 

Que les heures s'écoulent vite dans les 
plaisirs du bal ! La troisième valse arriva; 
mais, helasl l'aiguille de la pendule mar
quait onze heures, et la baillive, hors 
d'état de supporter plus longtemps la eba 


